
    Que disent-ils à Cerro ?  
 

 
 
 

    Disons-le tout de suite, le plaisir extrême d’écrire un texte, c’est de savoir que 
d’une part il ne sert à rien, et que d’autre part il ne sera jamais lu. Ainsi en 
arrive-t-on à cette liberté quasi-totale de n’avoir à dire que ce qui nous tient à 
cœur, ni plus, ni moins.  
    Car comment croire qu’un petit hameau, d’aucuns diraient bled, si petit que 
Cerro puisse retenir l’attention de qui que ce soit ?  
    Si petit d’ailleurs qu’il ne figure même pas sur cette carte. On le trouvera à 
peu de chose près en traçant une droite de Brembilla à Pizo Cerro. Il se 
trouverait un peu sur la gauche de Mincucco, qui par ailleurs est encore moins 
important  que Cerro.  
    Il y a Cerro Sopra, et Cerro Sotto, distant l’un de l’autre de cinq cents mètres 
environ, plus d’autres hameaux de plus ou moins grande importance en 
remontant contre la montagne.  Nous avons de la famille à Cerro Sopra. Chose 
amusante, la maison est directement attenante à la petite chapelle où les messes 
ne se donnent plus qu’une fois par mois. Le logement du curé est déserté depuis 
longtemps.  
    Nous nous sommes rendus à Cerro depuis Gaiazzo, passant à Cavaglia pour 
emprunter le chemin descendant dans le vallon dit Camarata ou Camerata ou 
même Camerada, l’orthographe n’ayant jamais été fixée de manière définitive,  
pour retrouver enfin après une petite heure de marche Pradelli et enfin Cerro.  



    Ces promenades sur ces petits chemins de montagnes, des passes, pourrait-on 
dire, restent un vrai plaisir. Ils sont étroits, en des endroits peu marqués. Tu 
montes, tu descends, tu te faufiles entre deux rochers, voici une petite dérupe, 
une gouille, un fond de vallon où était une rivière – elles ont toutes disparu, 
canalisées pour les besoins de la localité principale de la vallée –. Et  puis tout le 
long c’est la couverture des arbres si agréable quand il fait plein soleil, bois 
blanc, charmille comme ils disent par ici, avec par-ci par là le tronc volumineux 
d’un fayard ou d’un hêtre que l’on s’étonne de découvrir si vaillant, tandis qu’il 
n’y a pas longtemps encore ils avaient réduit l’entier de la forêt en une 
broussaille sans consistance.  
    Et c’est sur ce chemin, qui par endroit traverse d’anciens pâturages, on voit 
aussi des murs de soutènement, probable qu’ici où là il y avait des terrasses, que 
l’on découvre cette quantité de petits papillons, noir surtout,  qui vous font 
penser qu’ici les produits chimiques n’ont pas encore tué toute espèce de vie. La 
nature y reste en sa parfaite plénitude, encore qu’il faille considérer que les 
biotopes, avec le temps, et surtout le plus ou moins d’activités humaines, 
changent, se modifient, imperceptiblement peut-être, néanmoins de manière 
certaine.  
    Et enfin, au terme du chemin, c’est Cerro, quelques maisons anciennes, la 
plupart restaurées, de manière à ce qu’il est difficile d’imaginer ce que furent ces 
lieux il y a cinquante ans encore, et même vingt ou trente ans, tandis qu’aucune 
route carrossable y conduisait, et que l’on se contentait pour y arriver du simple 
chemin de mulet. Y monter, depuis l’agglomération principale,  était l’affaire 
d’une petite heure. C’est raide, mais on en a l’habitude.  
    Cerro n’est en rien touristique. Cela reste campagnard, mais où sont les 
agriculteurs, primitif, en quelque sorte, mis à part les voitures qui se rendent ici 
sans problème et des intérieurs tout ce qu’il y a de plus confortables.  
    La rusticité des maisons antiques n’est plus qu’un lointain souvenir. Le 
« spicante »  a fait sa loi. Les madones sont contre les murs et sur les meubles. 
En applique sont aussi les photos de la famille, la descendance, les petites filles, 
une nouvelle génération qui ne saura jamais peut-être comment les grands-
parents ont  vécu en leur jeune temps.  C’est ainsi.  
 
 
 



 
 

Cerro Sopra. On a respecté les balcons de bois. 

 

 
 



 
 

Une petite église avec néanmoins un intérieur digne de plus grandes. Le baroque a aussi passé par là. 
 



 
 

Petit pays. Et pourtant il a fallu aller se battre et mourir en des lointains improbables.  
 
 



 
 

Les antiques chemins muletiers se dégradent un peu partout. En quelques endroits pourtant ils demeurent en bon 
état.  
 

 
 



 
 
 



 
 

 



 
 

 
 

Ces bonnes vieilles portes d’antan dont les années n’arrivent  pas à bout ! 

 



 
 

Pradelli, avec l’un des rares habitants plus ou moins régulier.  


